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Existe en format papier
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			Chapitre 1

			 

			En franchissant pour la première fois le gouffre séparant la terre des vivants de celle des morts, j’avais accidentellement invoqué l’ombre de notre pékinois récemment décédé. À cause de l’ancien champion de compétition qui flottait désormais dans notre jardin, mon père avait pris la décision de m’envoyer dans un pensionnat pour wyrds. Dix-sept ans plus tard, je traversais toujours cet abîme, mais j’étais désormais payée pour le faire.

			—  Ce n’est pas un cadavre, John, déclarai-je en regardant à l’intérieur du sac noir. C’est un pied.

			Un pied pâle, gonflé et gorgé d’eau.

			John Matthews, ami personnel et l’un des meilleurs inspecteurs criminels de Nekros, opina.

			—  Un pied gauche, pour être exact. Et j’en ai deux autres à la morgue. Que peux-tu m’en dire ?

			Je fronçai les sourcils et écartai des orteils une touffe d’herbe émergeant entre de gros morceaux de ciment. Ma carte de visite indiquait : Alex Craft, détective privé en chef et nécromancienne pour La Parole aux Morts. Techniquement, j’étais à la fois propriétaire et unique employée de l’entreprise, mais la question n’était pas là. J’invoquais des ombres et donnais aux vivants une chance d’interroger les morts  – moyennant finance. Mon boulot m’entraînait donc souvent dans des cimetières, parfois dans un funérarium, et régulièrement à la morgue de Nekros. Le parking de la réserve naturelle de la digue de la Sionan ne correspondait donc clairement pas à mon environnement de travail ordinaire. Pas plus qu’un membre sectionné n’entrait habituellement dans mon champ d’activité.

			—  Désolée, John, un pied ne me suffit pas à invoquer une ombre.

			—  Et moi, j’ai besoin de meilleures nouvelles. (Ses épaules s’affaissèrent comme s’il se dégonflait.) Ça fait deux jours que nous draguons ce marais, et nous soulevons plus de questions que de réponses. Nous n’avons pas d’identité pour les victimes, pas de cause évidente de décès et pas de scène de crime. Tu es sûre de ne rien pouvoir m’apprendre ?

			Tout en parlant, il se servit de son stylo pour ouvrir un peu plus le rabat du sac mortuaire.

			Le pied gisait au milieu d’une mer de plastique noir. Une odeur écœurante de putréfaction s’éleva dans l’air humide de l’après-midi, venant tapisser l’intérieur de mes narines, de ma gorge. La peau exsangue s’arrachait à la cheville nue en lambeaux de chair jaunâtres et rabougris. Je sentis mon estomac se tordre et détournai la tête. Je laisserais l’examen physique au légiste, mon affinité pour les morts relevant moins du tangible que du spectral. Des souvenirs se terraient dans chaque cellule d’un cadavre. Des souvenirs que ma magie pouvait libérer et modeler sous forme d’ombre. Bien entendu, je devais pour cela disposer d’un morceau de corps assez conséquent, afin que mon pouvoir n’ait plus qu’à combler les vides. Je n’avais même pas besoin de tracer un cercle et d’entamer un rituel pour savoir que ce pied n’y suffirait pas. Je le ressentais, de la même manière que je percevais qu’il avait appartenu à un homme de près de soixante-dix ans. Je repérai également un sombre enchevêtrement de sorts pendouillant de l’appendice en décomposition.

			—  Ce pied est saturé de pouvoir. Quelque chose d’assez noir, apparemment, expliquai-je en m’éloignant d’un pas du brancard et de la magie résiduelle. J’imagine que tu as déjà chargé une équipe de déchiffrer les sortilèges ?

			—  Ouais, mais jusqu’à présent, l’Unité Magie noire n’a pas pu tirer la moindre conclusion. Ça m’aiderait vraiment d’interroger la victime.

			Ce qui ne pourrait se produire avec une si faible proportion du cadavre.

			—  Tu disais que tu avais un autre pied à la morgue ? Peut-être qu’en reconstituant le puzzle, j’arriverais à…

			John secoua la tête.

			—  Sans mauvais jeu de mots, à moins que ce type n’ait eu littéralement deux pieds gauches, aucun des deux autres n’était le sien.

			Trois pieds gauches en tout ? Ce qui signifiait trois victimes au moins.

			—  Tu penses à un tueur en série ?

			—  Ne dis pas ça trop fort, me coupa John en observant du coin de l’œil deux techniciens se dirigeant vers la forêt. Il n’y a encore rien d’officiel, mais, ouais, c’est bien ce que je crois.

			Sa silhouette d’ours s’affaissa davantage et sa moustache tressaillit quand il fit la moue. J’avais toujours eu l’impression que ses épaisses bacchantes rousses servaient à accentuer son expression. Depuis qu’il s’était réveillé du coma dans lequel un sort l’avait plongé, elles étaient striées de gris. Il referma la housse mortuaire.

			—  Les rangers ont trouvé le premier pied hier matin pendant qu’ils vérifiaient l’état des sentiers après les inondations. On a alors envoyé des agents avec des chiens limiers, et ils ont débusqué le deuxième. Et quand on a trouvé le troisième, j’ai tiré quelques ficelles pour t’inclure à l’enquête en tant que consultante.

			—  Tu veux que je reste dans le coin, le temps de voir si tes gars découvrent d’autres morceaux de cadavre ?

			—  En fait… (Il se frotta le crâne, essuyant la sueur qui luisait sur sa calvitie de plus en plus prononcée.) J’espérais que tu participerais aux recherches.

			J’eus un instant d’hésitation. Je blêmis même probablement. Me balader tous boucliers baissés pour tenter de repérer chaque créature morte des environs ne serait franchement pas une partie de plaisir  – et pas non plus sans risques.

			Ma réticence n’échappa pas à John.

			—  Tu as déjà repéré des CM par le passé. (CM, comme dans corps morts.) Et la paperasse que tu as signée incluait l’éventualité de fouiller les marais, ce qui signifie que tu seras payée pour ton temps.

			Je m’apprêtais à accepter  – si j’avais quelque appréhension à ouvrir ma psyché à tout ce qui pouvait se trouver dans les terres inondables, nous savions l’un comme l’autre que je ne refuserais pas  –, mais fus interrompue avant d’ouvrir la bouche.

			—  Qu’est-ce qui ne va pas, Craft ? me demanda l’inspecteur Jenson, l’équipier de John, en contournant un SUV noir. Tu ne veux pas salir ton petit pantalon moulant en pataugeant dans la boue ? Tu dois encore filer pour passer à la télé ? À moins que ta licence d’œil magique ne te dispense de travailler sur le terrain ?

			Je le fusillai du regard et dus me forcer à desserrer les dents pour répondre.

			—  Ce n’est pas un peu hypocrite de m’insulter tout en me demandant de me servir de mes pouvoirs pour vous aider, Jenson ?

			Dans le jargon, « œil magique » était un terme péjoratif pour désigner les sorcières détectives.

			—  Je ne te demande rien. (Il se campa sur ses talons et croisa les bras sur sa poitrine.) Et je trouve que cette ville a déjà bien assez subi ta magie récemment, vu le nombre de fois où l’on a rediffusé l’interview où tu te fais tripoter par un fantôme.

			—  Quoi, tu es jaloux ? le provoquai-je en me déhanchant tout en recoiffant les boucles qui me tombaient sur le visage.

			Bon, d’accord, je le provoquais, mais il se comportait vraiment comme un sale con. Quelques jours plus tôt, j’avais participé à la première déclaration filmée d’un fantôme et, pour que celui-ci demeure visible, je devais rester en contact permanent avec lui, mais je ne m’étais certainement pas fait « tripoter » ou quoi que ce soit d’autre.

			John se racla la gorge.

			—  Ça suffit. (Il nous observa tour à tour, puis reprit à l’intention de son équipier.) Va chercher des bottes pour Alex, et préviens les agents qu’on vient les aider.

			Jenson m’adressa un rictus moqueur  – que je lui retournai  – avant de répliquer :

			—  Oui, bien sûr. Des bottes pour le limier à deux pattes. Je m’en occupe tout de suite.

			Il disparut derrière le SUV.

			Je contemplai l’endroit où il s’était trouvé.

			—  Quel connard.

			Les choses n’avaient pas toujours été aussi tendues entre nous. À vrai dire, nous étions même presque devenus amis. Jusqu’à ce que, un mois plus tôt, il commence à péter un câble. Cela coïncidait précisément avec le jour où John avait reçu une balle ensorcelée qui m’était destinée. Simple coïncidence ? Difficile à croire.

			—  Je ne sais pas ce qui se passe entre vous, reprit John en se tournant vers moi, mais gardez en tête que nous avons trois pieds coupés et pas une seule piste. Maintenant, avant que nous allions les rejoindre, je suggère que tu retournes ton haut.

			—  Que je quoi ?

			Il fit signe à un technicien de venir récupérer le pied ensaché. Puis il se pencha pour ramasser mon sac, que j’avais posé par terre en arrivant. Il me le tendit et me désigna sa voiture.

			—  Quand nous avons commencé les recherches, les rangers du parc nous ont prévenus que les faes locaux prenaient un malin plaisir à égarer les randonneurs. Si l’on n’est pas vigilants, on peut finir par errer dans le même périmètre pendant des jours. Ils appellent ça se faervoyer. Le fait de retourner ses vêtements est censé contrer leur magie.

			Je jetai un coup d’œil à mon débardeur, qui me collait à la peau à cause de la chaleur.

			—  Tu penses que les faes ont un lien avec ces meurtres ?

			Sa moustache tressaillit.

			—  Encore un truc à ne pas dire trop fort.

			—  Compris.

			Je plongeai dans la voiture de John pour m’extraire de mon top. Même si je doutais que le simple fait de le retourner me protège réellement : les faes se reposaient essentiellement sur le glamour, une magie de conviction si forte qu’elle pouvait transformer la réalité de façon provisoire.

			Le temps que je me rhabille, Jenson m’avait apporté des cuissardes de pêche dotées de bretelles. J’y plongeai les pieds, faisant disparaître ma tenue sous l’épais caoutchouc marron. Elles m’arrivaient presque aux omoplates.

			—  On ne va pas vraiment plonger dans la boue jusqu’au menton, hein ? m’enquis-je en ajustant les lanières.

			John, également vêtu de cuissardes, me tendit une bouteille d’eau en plastique.

			—  Nan. Vu la vitesse à laquelle l’eau se retire, on risquerait d’être emportés. Si tu perçois la présence d’un cadavre dans une zone trop profonde, on enverra une équipe de spécialistes. Prête ?

			J’opinai et le suivis par le chemin le plus court menant aux terres inondées. John recruta deux officiers tandis que nous traversions la forêt, et je ne fus pas le moins du monde déçue de constater que Jenson ne nous rejoignait pas. Les branches filtraient la lumière du soleil tout en retenant l’humidité, rendant l’air étouffant. J’étais en nage, et mes boucles blondes s’accrochaient à mes joues et à mon cou. J’ouvris ma bouteille, n’avalant toutefois qu’une seule lampée  – j’ignorais combien de temps nous allions devoir marcher.

			—  C’est là que le premier pied a été découvert, m’annonça John au bout d’une demi-heure. (Il me désigna du menton le ruban de police jaune qui entourait le passage.) Le deuxième se trouvait environ quatre cents mètres plus loin ; et le troisième à près de deux kilomètres au sud. Nous ne savons pas encore si les inondations ont déterré des tombes peu profondes ou si les corps ont été largués en amont avant d’être pris par le courant. Et à chaque minute qui s’écoule, la décrue risque de balayer de nouvelles preuves. Nous devons impérativement retrouver ces cadavres.

			À moi de jouer.

			Je dégrafai l’amulette argentée que je portais au poignet. À l’instar d’autres charmes, celui-ci renfermait les protections supplémentaires qui m’aidaient à absorber les excès d’essence sépulcrale qui tentaient en permanence d’attirer mon esprit de l’autre côté du gouffre nous séparant de la terre des morts. Bien sûr, c’était précisément ce vide que je devais traverser. Dès que ma peau ne fut plus en contact avec l’argent, un vent glacial s’éleva autour de moi, le froid mortuaire s’agrippant à mes ultimes barrières mentales. J’abaissai légèrement mes boucliers, imaginant la paroi de plantes grimpantes qui m’isolait du reste du monde, les écartant pour ouvrir de petites voies vers ma psyché. 

			Autour de moi, tout perdit les teintes étincelantes de la vie, et une patine grisâtre recouvrit les alentours. Ma vue se dédoubla, tandis que le monde des morts et celui des vivants se superposaient. Avec ma vision d’outre-tombe, les arbres s’assombrirent, se flétrirent, leurs épaisses feuilles vertes brunissant. Les vêtements des officiers n’étaient plus que haillons, leur trame apparente rongée aux mites. Sous ces loques élimées, leurs âmes brillaient d’un jaune éclatant. Je détournai la tête.

			Malheureusement, ouvrir mes défenses ne m’exposait pas seulement à la terre des morts. L’Éther  – le plan de l’espace dans lequel le pouvoir existait à l’état brut  – se matérialisa autour de moi en scintillantes volutes rouges ou bleu vif, puis dans toutes les couleurs imaginables. La magie s’enroulait, provocante, à portée de main ; je choisis cependant de ne pas m’en emparer. Elle n’était pas censée être visible, même avec mes boucliers abaissés. Les sorcières ne pouvaient pas interagir physiquement dans l’Éther. C’était parfaitement impossible. Ou du moins, cela aurait dû l’être. Toutefois, je pouvais voir l’Éther, et même l’atteindre, depuis la Lune de Sang du mois précédent.

			Pourtant, être capable d’une chose ne signifiait pas qu’il fallait l’accomplir. Ni qu’il serait prudent de le faire.

			Je ne m’attardai pas sur les couleurs, forçant mes yeux à se concentrer sur la forêt en décomposition. Je tendis mes sens, guettant une trace d’essence sépulcrale émanant des morts. Et ceux-ci ne manquaient pas dans les environs.

			Le flux d’une biche défunte souffla dans ma direction tel un zéphyr glacial cherchant à me fendre la peau. Dire que j’avais chaud il y a encore une minute… Ses restes n’étaient guère qu’à cinquante mètres de moi ; je m’astreignis à pousser mes sens plus loin, planant au-dessus des traces de petits animaux sans jamais laisser l’essence sépulcrale pénétrer mon corps. Je m’enfonçai plus profondément dans les terres inondables, encerclée de mes ondes de magie.

			Le sentier avait été submergé peu après l’endroit où le premier pied avait été retrouvé, et la boue produisait des bruits de succion à chacun de nos pas, jusqu’à ce que mes bottes fassent rejaillir une eau noire. Le feuillage, à la fois resplendissant et pourrissant, se ratatinait tandis que je l’observais, et j’espérais que mon attention n’endommageait pas les plantes. J’avais un jour fait s’écrouler une volée de marches quand mes pouvoirs avaient intégré la terre des morts à la réalité.

			—  Tu vois quelque chose ? me demanda John en tentant de me rattraper.

			Ouais, des tas de trucs. Surtout de petits animaux. Pas vraiment ce que nous recherchions. Sans ralentir, je lui intimai le silence d’un geste de la main. L’eau éclaboussait les genoux de mes cuissardes étanches ; je progressais lentement, tant à cause du liquide qui s’écoulait autour de moi que de la concentration nécessaire à percevoir l’essence sépulcrale tout en la maintenant à distance afin de ne pas invoquer d’ombre par accident.

			Par là… Je tournai sur place, propulsant mon esprit, mon pouvoir. Oui, il y avait bien quelque chose. Ma magie m’indiquait être en contact avec un corps, un corps humain. Un homme. Une femme, également. Et… deux autres hommes ?

			—  Ça ne va pas te plaire.

			John s’immobilisa derrière moi.

			—  Qu’est-ce que tu as trouvé ?

			—  Des corps. J’espère me tromper, mais je perçois quatre sources différentes.

			—  Une quatrième victime ?

			N’en étant pas certaine, je préférai ne pas répondre. J’aurais aimé pouvoir fermer les paupières et me concentrer uniquement sur la sensation de ces cadavres afin de les repérer plus facilement, mais il était déjà plutôt difficile de s’orienter dans cette forêt inondée avec les yeux ouverts. Je poursuivis ma progression, sentant le limon m’asperger jusqu’à mi-cuisses. Je glissai une fois et, sans un réflexe étonnant de John, je me serais retrouvée le cul dans l’eau boueuse.

			—  Ça commence à être trop profond, déclara mon sauveteur quand l’un des officiers, le plus petit de notre groupe, perdit l’équilibre et fut précipité en avant par le courant.

			Il enfonça ses pieds dans la boue et se redressa un instant plus tard. Je secouai la tête à l’adresse de mon ami.

			—  Nous y sommes presque.

			Je sentais les corps juste devant nous.

			L’eau se découpait autour d’un arbre effondré quelques mètres plus loin. Ses racines géantes s’étendaient dans toutes les directions ; de la terre les recouvrait encore, si bien que la base arrachée formait un imposant monticule. Le tronc n’était pas tombé lors de cette crue : de la mousse recouvrait son socle et des feuilles s’y accrochaient. L’essence sépulcrale émanait de quelque part par là, ainsi qu’un épais nœud de magie sombre.

			J’approchai d’un pas, me servant autant de mes yeux que de mon pouvoir pour fouiller les lieux. Puis je les aperçus.

			—  Des pieds.

			—  Où ? demanda John en se retournant.

			Je les lui désignai. Dans un creux près de la base de l’arbre se trouvait une pile soignée de pieds gorgés d’eau. John fronça ses sourcils broussailleux, et sa moustache pointa vers son menton pour accompagner le mouvement. Il épongea la sueur sur son front avant d’incliner la tête de côté et de m’adresser un regard perplexe.

			Il ne les voit pas ? Je lui montrai une fois de plus l’endroit, sans le toucher ; comme je ne portais pas de gants, je ne voulais pas contaminer la scène de crime. Il m’était impossible de différencier ce qui m’était apparent de ce qu’il pouvait voir tout en scrutant simultanément de multiples réalités ; je refermai donc mes boucliers mentaux, isolant ma psyché du territoire des morts  – et de tout autre plan avec lequel elle pouvait être en contact. Ma vision d’outre-tombe s’atténua. La patine grise qui recouvrait le monde disparut en même temps que les volutes colorées de l’Éther. Et que les pieds.

			Je cillai tout en rattachant mon bracelet protecteur à mon poignet. Des ombres sombres dansaient devant mes yeux  – je ne pouvais sonder plusieurs réalités sans en payer le prix  –, mais, en plissant les paupières, je parvins à distinguer le trou dans lequel j’avais découvert les membres. Un trou parfaitement vide. Du moins en apparence, car je sentais toujours l’essence sépulcrale et la pointe de magie qui irradiaient des extrémités sectionnées. Le flux martelait mes boucliers telles des serres glaciales, cherchant à s’immiscer sous ma peau, dans mon esprit. Je frissonnai. Les pieds se trouvaient bel et bien là.

			—  John, on a un problème, annonçai-je en me penchant en arrière.

			J’essayai de fourrer mes mains dans les poches de mon jean, qui étaient entravées par les cuissardes en caoutchouc. Je les laissai donc retomber le long de mon corps tandis que tous les yeux étaient rivés sur moi.

			—  Il y a une pyramide de pieds à l’intérieur de ce creux. J’en compte quatre et, au pif, je dirais que ce sont tous des pieds gauches.

			L’un des officiers en uniforme approcha. Il brandit un long bâton équipé d’une diode en verre. Un détecteur de sorts. Il passa la baguette au-dessus de l’anfractuosité, et la diode s’éclaira d’un rouge écarlate pour indiquer la présence d’une magie malveillante. L’éclat était toutefois faible, probablement dû à quelque trace résiduelle.

			L’homme recula d’un pas et secoua la tête.

			—  Pas de magie active, monsieur.

			Je contemplai, bouche bée, le trou apparemment vide.

			—  S’ils ne sont pas dissimulés par un sort, alors il doit s’agir de glamour.

			—  Merde, jura John avant de pivoter vers le flic à côté de lui. Que quelqu’un contacte le BIF. On a un problème.

			BIF, l’acronyme de Bureau d’Investigation des Faes. Le glamour n’était en effet employé que par les faes, ce qui signifiait que John venait de perdre la main sur l’affaire.

			 

			***

			Je m’affalai à l’avant de la voiture de patrouille de John, un pied sur le tableau de bord, l’autre pendant par la portière restée ouverte. J’aurais préféré être ailleurs  – plus précisément, j’aurais préféré ne plus être sur les terres inondables. Dès son arrivée, le BIF avait volé dans les plumes des policiers. Ceux-ci s’étaient alors éparpillés, tentant de paraître occupés. Pour ma part, j’essayais simplement de ne me mettre dans les pattes de personne. Cependant, rester dans le véhicule me rendait claustrophobe. En toute honnêteté, c’était même pire que ça. Depuis la Lune de Sang, le simple fait d’être enfermée dans une voiture me mettait sur les nerfs et me donnait la chair de poule. Je supposais que cela avait un lien avec le fer contenu dans la carrosserie. Pas étonnant que Falin conduise cette décapotable en plastique.

			Comme je pensais à Falin Andrews, je louchai sans le vouloir vers le rétroviseur, dans lequel se reflétaient les deux agents du BIF. J’avais rencontré Andrews un mois plus tôt, tandis qu’il travaillait sous couverture en tant qu’inspecteur criminel sur l’affaire Coleman. En vérité, il appartenait au BIF  – en plus d’être fae  –, et au fil de son enquête, il avait également fini par échouer sous mes couvertures. Mais je n’avais plus eu de nouvelles depuis des semaines. Quand les deux agents qui avaient répondu à l’appel de John s’approchèrent, je constatai qu’aucun n’arborait une longue tignasse blonde ni un torse musculeux de nageur. J’hésitai entre le soulagement et la déception.

			—  Mademoiselle Craft ?

			Une femme en tailleur noir se pencha vers moi.

			Nous y voilà. J’acquiesçai, retirant précipitamment mon pied du tableau de bord pour me lever.

			—  Je suis l’agent spécial Nori. (Elle ne me tendit pas la main.) C’est vous qui avez trouvé les restes dans la cavité ?

			J’opinai de nouveau en glissant les mains dans mes poches arrière. J’avais libéré ma vision d’outre-tombe près d’une heure plus tôt, et je recommençais à y voir normalement ; je dus tout de même faire un effort pour examiner mon interlocutrice. Elle mesurait quelques centimètres de moins que moi en dépit de ses escarpins à hauts talons et elle se tenait parfaitement droite, se déployant de toute sa taille. Ses cheveux longs lissés en arrière formaient comme une armure noire et brillante, tandis que ses yeux perçants étaient suffisamment rapprochés pour que ses traits taillés à la serpe aient l’air de se rejoindre devant son visage. C’était en tout cas l’image que j’en avais à cet instant. Le fait qu’elle soit un agent du BIF indiquait qu’elle était probablement  – mais pas nécessairement  – une fae. Difficile de deviner à quoi elle pouvait ressembler sans son glamour. Même si j’aurais pu abaisser mes boucliers pour le découvrir, je n’en fis rien. Premièrement, cela aurait été particulièrement impoli ; deuxièmement, et peut-être plus important encore, mes yeux luisaient quand ma psyché naviguait entre plusieurs dimensions, et elle s’en serait rendu compte. Je préférais éviter les ennuis.

			—  Pouvez-vous me dire comment vous avez réussi à voir à travers le glamour ? me demanda-t-elle.

			Précisément la question que je redoutais. Par chance, je n’avais pas attendu sans rien faire : j’avais préparé ma réponse.

			—  J’aidais la police à chercher le reste des… restes, grâce à ma magie de tombes. Le glamour ne dissimulait pas l’essence sépulcrale qui émanait des pieds.

			J’omis de préciser que je les avais vus. Les faes avaient tendance à ne pas apprécier qu’on puisse percer leur glamour à jour. Certains avaient perdu les yeux pour moins que ça.

			Elle pinça les lèvres et griffonna quelques mots sur son carnet.

			—  Vous avez donc suivi cette… essence. Et ensuite ?

			—  J’ai remonté la piste. J’ai senti que les morceaux de corps étaient là-dedans. Dans la mesure où personne d’autre ne pouvait les percevoir, cela m’a mise sur la voie du glamour.

			Tout était vrai  – ce n’était simplement pas l’entière vérité.

			L’agent Nori pressa sur le bouton de son stylo pour le refermer.

			—  Mademoiselle Craft, quand vous vous êtes rendu compte qu’il était question de glamour, n’avez-vous pas songé un instant qu’il était peut-être plus prudent d’en informer le BIF plutôt que de laisser des mortels saboter la scène ?

			Je me hérissai quand elle insulta John et son équipe. Je comptais de nombreux amis parmi les flics de Nekros. Je posai une main sur ma hanche et haussai une épaule.

			—  Ce sont eux qui m’ont embauchée.

			—  Oui, eh bien, je suis sûre qu’ils ont beaucoup apprécié votre aide, mademoiselle Craft. Nous n’aurons plus besoin de vos services.

			Elle tourna les talons, faisant crisser les graviers sous ses escarpins en s’éloignant. Quand elle eut dépassé la voiture, elle lança un regard en arrière.

			—  J’imagine que vous comprendrez la nécessité d’enquêter sur les faes indépendants des environs.

			Le sourire qui s’étira sur son visage écarta assez ses lèvres incroyablement rouges pour dévoiler d’innombrables dents blanches ; il n’y avait cependant aucune joie dans son expression.

			Je ne cillai pas. J’avais récemment découvert que j’étais sang de fae, mais elle ne pouvait pas le savoir. Si ? Je plaquai à mon tour un sourire sur mon visage avant de répondre.

			—  Je suppose que oui.

			Elle quitta le petit parking en gravier, se dirigeant sans doute vers l’endroit où j’avais trouvé la pyramide de pieds. Tandis que je m’apprêtais à replonger dans la voiture, un mouvement à l’orée des bois attira mon attention. Si j’avais partiellement recouvré la vue, j’étais restée pas mal de temps en contact avec la terre des morts et la tombe ; je ne distinguai donc d’abord que la silhouette chamarrée d’un homme. Néanmoins, à mesure qu’elle se rapprochait, je compris rapidement que, s’il s’agissait bien d’un mâle, cet être n’était pas humain.

			Le fae marchait voûté, ses jambes filiformes ne se déployant jamais complètement. Même ainsi penché, il me dépassait d’une bonne tête  – et pourtant je ne suis pas petite. Ses traits semblaient humains, bien que légèrement décalés. Ses yeux écarquillés et sombres paraissaient trop profondément enfoncés dans leurs orbites, sans qu’il ait l’air malade. Sa peau pâle avait la couleur d’un ventre de ver, comme s’il n’avait jamais vu la lumière du jour. Son nez aquilin dépassait de sa figure de près de cinq centimètres, faisant presque disparaître ses lèvres fines et son menton pointu.

			Encore maintenant, soixante-dix ans après l’Éveil magique, il était rare de croiser un fae sans glamour. Les faes étaient sortis de la ronde des champignons, ainsi que le formulent certains, car ils commençaient à disparaître de la mémoire collective, et donc du monde. Ils avaient besoin que les humains croient en eux pour les ancrer dans la réalité ; cependant, en dehors de quelques politiciens ou célébrités, les humains ne pouvaient rencontrer des faes sans glamour que dans certains lieux qui tiraient profit de l’exposition de leurs différentes espèces. Et la plupart de ces endroits n’étaient guère plus que des pièges à touristes.

			Je jetai un coup d’œil derrière moi. De l’autre côté du parking, deux officiers s’étaient réunis autour du van qui servait de quartier général provisoire pour l’enquête. Eh bien, au moins, je ne suis pas complètement seule. Naturellement, le simple fait que cet étrange fae fasse froid dans le dos et se trouve près d’une pile de pieds dissimulés derrière du glamour ne suffisait pas à en faire un coupable. Un suspect, oui, en revanche. Voire un témoin.

			—  Je peux vous aider ?

			J’avais crié plus fort que nécessaire, mais je voulais m’assurer que les agents m’entendraient également. Ils tiendraient sans doute à l’interroger.

			Le fae marqua une pause, puis se rua vers moi à une vitesse folle. Il atteignit l’avant de la voiture de John avant que mon cœur ait eu le temps d’achever un battement paniqué. Les flics hurlèrent quelque chose que je n’entendis pas à cause du sang qui battait à mes tempes.

			—  Je peux vous aider ? demandai-je de nouveau sans oser détourner le regard d’une personne aussi rapide que ce fae.

			Je reculai d’un pas, puis d’un second, bien trop lentement à mon goût.

			—  Vous êtes cinglée ? me lança-t-il.

			Ses lèvres s’entrouvrirent sur ses dents pointues.

			Je clignai les yeux, interloquée, non pas à cause de l’insulte ou de son air menaçant. Non, ce fut le son de sa voix qui me perturba le plus. La voix qui émergeait de ce corps frêle et étrangement inquiétant était grave et envoûtante, de sorte que même une question si agressive paraissait musicale. Une voix de baryton qui, dans les légendes, aurait fait sortir les enfants et les jeunes femmes de leur lit. Malheureusement, la plupart de ces histoires se terminaient mal.

			—  Je ne vois pas de quoi vous parlez, affirmai-je en reculant encore.

			Les flics s’élancèrent depuis l’autre côté du parking, le gravier crissant sous leurs semelles. Ils étaient proches. Mais peut-être encore trop loin.

			—  Ces pieds étaient cachés pour une bonne raison. (Le regard du fae croisa le mien, et il étrécit les yeux.) Tout est votre faute, vous allez le regretter.

			Puis, alors que les policiers n’étaient plus qu’à deux pas, il tourna les talons et se précipita vers les bois, où il disparut.
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			—  Et donc, les flics ne l’ont pas retrouvé ? me demanda Holly, qui était à la fois ma colocataire et ma meilleure amie, en avalant une portion du cheese-cake aux trois chocolats qui trônait au milieu de la table.

			Je confirmai d’un hochement de tête.

			—  Il m’a dit que je regretterais d’avoir mené la police aux pieds, puis il a déguerpi. Et une fois qu’il a atteint les arbres, il a tout bonnement disparu. (J’étais restée nerveuse de longues heures après avoir quitté les terres inondables, mais à présent, dans le soleil de cet après-midi, ce sentiment paraissait tout à fait hors de propos.) La seule chose que je regrette, c’est que le BIF ait récupéré l’affaire.

			Holly jeta un regard entendu à la troisième personne attablée : mon autre meilleure amie, Tamara. Puis elle se pencha en avant.

			—  Est-ce que tu-sais-qui s’est pointé ?

			Je me perdis alors dans la contemplation de ma fourchette. « Tu-sais-qui » devait désigner Falin, le seul agent du BIF que nous appelions toutes les trois par son prénom. Enfin, personnellement, je le connaissais encore mieux que ça. Pourtant, deux jours après la clôture de l’affaire Coleman, il avait mis les voiles sans même dire au revoir.

			Je piquai le gâteau avec un peu plus de force que sa texture lisse ne l’imposait.

			—  Il bosse sans doute sur un truc plus important, supposai-je en avalant ma bouchée tout rond. Bon débarras. Ça n’aurait fait que compliquer les choses.

			Holly repoussa le cheese-cake loin de moi.

			—  Bon, je sais qu’on doit le finir avant qu’il fonde  – d’ailleurs, qui a eu l’idée de déjeuner en terrasse ?  –, mais tu n’es pas non plus obligée de t’empiffrer. Ces calories-là se dégustent.

			Tamara émit un murmure d’assentiment et brandit sa fourchette.

			—  Oh, je suis au paradis des calories, déclara-t-elle. Et c’est Alex qui a choisi le resto.

			Je haussai les épaules.

			—  J’ai invoqué une ombre pour régler une histoire d’assurance, ce matin. La famille refusait d’admettre que le père a pu léguer une partie de son héritage à la veuve d’un fils illégitime, j’ai donc passé deux heures au cimetière pendant que l’ombre vérifiait son testament ligne après ligne. J’ai eu froid. Et puis, il fait deux fois moins chaud qu’il y a encore quelques semaines. 35 °C, c’est presque une aubaine pour un mois d’août.

			—  Oui, oui, répondit Holly en aspirant à grand bruit son latte glacé.

			Cependant, même si nous étions en terrasse, le restaurant était situé au beau milieu du Quartier Magique, le centre névralgique de toutes les formes de sorcellerie de Nekros. L’établissement se targuait de posséder les meilleurs charmes existants pour s’assurer que les clients bénéficiaient de la chaleur idéale, quelle que soit la température extérieure. Et, malgré ses protestations, Holly ne transpirait pas sous son impeccable tenue de tribunal.

			—  Bon, et y avait-il au moins quelqu’un d’intéressant ? insista-t-elle en remuant les sourcils de façon suggestive.

			—  Pas vraiment.

			Je dus tendre le bras pour atteindre le gâteau, ce qui ne m’arrêta pas.

			—  Oh, allez. (Holly poussa le plat vers moi.) Je ne t’ai pas vue ramener un garçon depuis au moins un mois. Tu m’as toujours accusée d’être accro au travail, mais, depuis que tu as le vent en poupe, tu n’as rien fait d’autre qu’invoquer des ombres.

			Elle posa sa tasse, retira son épingle à cheveux et secoua la tête pour libérer sa tignasse rousse. Puis elle la tira en arrière et la tordit sans effort en un chignon lisse. Elle ressemblait jusqu’au bout des ongles au ténor du barreau qu’elle était. En revanche, sa nature de sorcière était moins évidente.

			—  J’ai encore une audience cet après-midi, puis mon emploi du temps sera considérablement plus léger. Ce soir, on fait la tournée des bars, tu as besoin de sortir.

			J’émis un petit bruit évasif avant de me reconcentrer sur ma fourchette vide.

			—  Elle est dehors, fit remarquer Tamara, même si je soupçonnais qu’elle soit venue à ma rescousse uniquement parce qu’elle désapprouvait l’idée de faire la tournée des bars  – une position qu’elle avait prise à peu près au moment où un gros diamant de fiançailles était apparu à son doigt  – encore plus que mon récent manque de relations sociales.

			Holly n’avait pas tout à fait tort. Les affaires se portaient bien. Très bien. Mieux que jamais, même. Toutefois, ce n’était pas à cause de ça que j’avais cessé de sortir. Pendant des années, j’avais chassé le froid qui s’emparait de moi après l’invocation d’une ombre grâce à un verre d’alcool et un corps chaud  – appartenant de préférence à un type que je ne reverrais jamais. Néanmoins, cette perspective ne m’attirait plus trop. De plus, après avoir temporairement interverti ma force vitale avec celle d’un collecteur d’âmes et découvert moins d’un mois plus tôt que j’étais en partie fae, ma température corporelle avait changé, et la plupart des êtres humains m’apparaissaient désormais brûlants au toucher. Rares étaient ceux qui pouvaient encore m’effleurer sans que nous ressentions tous deux une gêne certaine. La liste était très courte. Elle se limitait à deux noms. À ma connaissance, en tout cas. L’un d’eux avait disparu, quant à l’autre… Eh bien, c’était compliqué. Il était grand temps de changer de sujet.

			Je me tournai vers Tamara, qui, en plus d’être mon amie, était le médecin légiste en chef de la ville de Nekros.

			—  Alors, est-ce que le BIF a tout récupéré ?

			—  Pas encore. Jusqu’à présent, tout le monde « coopère ». On verra bien combien de temps ça dure. Mais honnêtement, je ne suis pas de taille. J’ai sept pieds gauches au frigo, et je n’ai pas la moindre idée de la manière dont ils ont été sectionnés. Il n’y a aucune marque d’outil, donc j’aurais tendance à croire que le démembrement est lié à l’enchevêtrement de sorts qui s’accroche aux pieds, mais je n’ai pas réussi à en discerner un en particulier.

			Elle secoua la tête et pinça les lèvres, les yeux dans le vague. Elle était l’une des plus éminentes réceptives de l’État. Si ni elle ni l’Unité Magie noire n’avaient rien découvert, les sorts employés devaient être aussi rares que puissants. Elle eut un geste de dépit.

			—  Peut-être que je n’ai plus la fibre. J’ai aussi trois cadavres sur les bras, sans cause de décès identifiée. Tout porte à croire que leur cœur s’est simplement arrêté de battre, mais pourquoi ? Je l’ignore encore. Je dois poursuivre les tests. (Elle focalisa son attention sur le cheese-cake.) J’ai payé pour un tiers de cette part, et je compte bien en avoir pour mon argent, alors arrêtez de vous goinfrer.

			—  Tiens, copine, dit Holly en poussant l’assiette vers elle. On dirait que vous en avez toutes les deux plus besoin que moi. Les affaires sur lesquelles je travaille pour le procureur sont toutes assez fades.

			Elle nous informa de la teneur de celle qu’elle allait défendre à la cour plus tard dans la journée. Tandis qu’elle nous parlait, quelque chose attira mon regard. Nous nous trouvions à la terrasse d’un des coins les plus fréquentés du Quartier Magique, un simple piéton n’aurait donc pas dû capter ainsi mon attention. Naturellement, ce n’était pas n’importe qui.

			—  C’est lui, sifflai-je.

			Holly se tut instantanément et Tamara se retourna sur sa chaise.

			—  Qui ? Où ?

			—  Le fae des terres inondées. Près des présentoirs à magazines.

			Je désignai le kiosque à journaux de l’autre côté de la rue. L’inconnu, avec sa posture étrangement voûtée et son nez busqué, tenait un exemplaire de ce qui ressemblait furieusement à Fae Weekly  – un torchon people ; il n’avait pourtant pas l’air captivé par les photos volées ou les articles invraisemblables. Son regard croisa le mien, et je sentis ma gorge se serrer.

			—  La police a émis un avis de recherche à son encontre, non ? En tant que témoin potentiel ? J’appelle le commissariat.

			Holly sortit son téléphone de sa pochette, mais, avant même qu’elle ait pu l’ouvrir, un cri retentit dans la rue.

			Pendant un instant, le temps parut s’arrêter ; toutes les conversations du café cessèrent, les clients se tournant dans un même élan. Je quittai le fae des yeux et fis volte-face. À un pâté de maisons de là, les voitures pilèrent, les klaxons braillèrent et les piétons se réfugièrent à l’intérieur des immeubles. Tamara se leva d’un bond, et Holly l’imita sur-le-champ.

			Je me retournai vers l’endroit où le fae était posté, mais il avait disparu. Ce qui ne signifiait pas qu’il était parti. Qu’est-ce qui se passe ?

			Un véhicule fit une embardée accompagnée d’un crissement de pneus, et je reportai mon attention sur le chaos ambiant. De nouveaux hurlements s’élevèrent, alors que les piétons couraient en tous sens. L’air scintilla soudain, sous l’effet de dizaines d’amulettes activées simultanément. Puis ce qui avait causé cet accès de panique m’apparut dans toute son écœurante réalité.

			Une silhouette massive plongea sur le capot d’une voiture, qui s’affaissa sous le poids de la bête. J’observai la scène, clouée sur place. Je n’avais jamais rien vu de pareil. La créature aurait pu être un loup, sauf qu’elle faisait la taille d’un grizzly et était recouverte d’une fourrure hirsute en mousse verte. Un monstre fae. Il bascula la tête en arrière, humant l’atmosphère. Il braqua alors sur le café ses yeux injectés de sang. Le métal gémit sous ses griffes quand il s’arracha à la voiture.

			Oh, merde.

			—  Dégageons d’ici, lançai-je en agrippant mon sac.

			—  Tu as un train de retard, repartit Tamara, qui courait déjà.

			L’air qui l’entourait vibra quand elle activa un charme à son tour.

			Elle disparut soudain grâce à son amulette d’invisibilité. Je regrettais de ne pas en posséder une également, sachant que je ne pourrais plus compter que sur mes jambes. Que je mis à l’épreuve. Sans retenue.

			J’avais à peine atteint la porte du magasin de potions à côté du restaurant qu’un courant d’air froid souffla brusquement. LaMort se matérialisa juste devant moi, son tee-shirt noir et moulant mettant son corps ferme en valeur.

			Le collecteur d’âmes, la Grande Faucheuse, l’ange des Ténèbres  – peu importe son nom, son rôle était de collecter l’âme des morts et des mourants. Ce qui signifiait, à moins qu’il n’ait bien mal choisi son moment pour venir me dire bonjour, que quelqu’un s’apprêtait à rendre son dernier soupir.

			Qui ? articulai-je silencieusement, ne tenant pas à être surprise en train de parler à quelqu’un que nul autre ne pouvait voir. Même si, dans la panique générale, il était peu probable que quiconque le remarque.

			LaMort détourna la tête, ses lourdes paupières venant dissimuler ses yeux noisette. Je me retournai pour examiner la rue. Holly n’avait pas fui ni même bougé d’un pouce.

			Comme nous nous trouvions en plein cœur du Quartier Magique, les sources de pouvoir ne manquaient pas. Presque tout le monde  – mages, faes ou même inaptes  – déguerpissait, mais une poignée de sorcières restait en arrière, leur magie claquant et craquant tout autour d’elles. Holly les imitait, face à la rue. Je ne la voyais que de profil, mais elle avait les yeux clos et remuait les doigts.

			Elle prépare un sort.

			Un filet de magie émanant de l’un des piétons traversa la rue. Il s’enroula autour de la créature, qui s’en débarrassa d’une secousse sans même ralentir. Elle se dirigeait droit vers le resto. Et Holly.

			Je me retournai vers LaMort.

			—  Pas elle, chuchotai-je.

			Il ne me regarda pas.

			Non ! Je me précipitai entre les tables, trébuchant dans ma hâte sur des chaises renversées. J’atteignis Holly au moment où elle rouvrait les paupières. Elle tendit les bras et une boule de feu apparut entre ses mains. Les rubis qu’elle portait aux doigts  – des pierres dans lesquelles elle emmagasinait du pouvoir brut  – s’embrasèrent, et la boule partit comme une balle.

			Elle explosa contre la poitrine de la bête, l’onde de chaleur rebondissant sur nous. Mais le monstre ne s’immobilisa pas pour autant. Il ne marqua pas même un temps d’arrêt. Holly écarquilla les yeux en faisant machine arrière. L’assistante du procureur froide et sereine disparut alors. La sorcière sûre d’elle-même ? Également. Ne restait plus qu’une simple mortelle contemplant son funeste destin.

			Et, derrière elle, LaMort et son air sinistre.

			Mon amie se prit les jambes dans les pieds d’une chaise, et je l’attrapai par le bras pour l’empêcher de tomber et l’aider à s’enfuir. Trop tard.

			La bête verrouilla sur nous son regard écarlate avant de rejeter la tête en arrière, poussant un hurlement à vous figer le sang. C’était le premier bruit qu’elle émettait, et il étouffa tout autre son. Puis la créature fut soudain là, emplissant tout le trottoir. Son souffle, exhalant une odeur de viande avariée, nous lécha le visage. Si Holly savait créer des boules de feu, je ne disposais pour ma part d’aucune magie offensive. Bon sang, j’étais à peine capable de tracer un cercle. La magie de tombes n’était pas franchement efficace sur ce qui n’était pas déjà mort. Mais comme il s’agissait de mon seul pouvoir, je me décidai à l’utiliser.

			J’abaissai si rapidement mes boucliers mentaux qu’une douleur fulgurante me vrilla le crâne. La rue se recouvrit de différentes teintes de gris, le béton s’effrita devant moi et les chaises rouillèrent quand la terre des morts se surimposa à celle des vivants. Des volutes étincelantes de magie à l’état pur tournoyèrent dans l’air. Le sol palpitait sous l’effet des présences et émotions émises par ceux qui l’avaient foulé.

			La créature disparut alors.

			Elle se volatilisa. Seul un fin contour étincelant demeura, mais rien de tangible. Et, au cœur de cette forme étrange, flottait un amas de puissance chatoyante.

			Holly cria et tomba à la renverse. L’avant de son chemisier se déchira, lacéré par des serres invisibles.

			Du glamour.

			La bête était faite de glamour entourant une création magique.

			—  Holly, ça n’est pas réel !

			Elle hurla, terrassée par une chose que je ne voyais pas. L’Éther palpitait tout autour de moi, les fumerolles de magie brute se dispersant lorsque quelqu’un jeta un sort à la bête. Celui-ci vint frapper la construction magique avant de se dissoudre dans l’espace que la créature semblait seulement occuper.

			—  C’est du glamour ! répétai-je tandis qu’une trace de morsure sanglante germait sur l’épaule de Holly.

			Elle arqua le dos, battant des bras de façon incontrôlée. Alors que je tendais la main vers elle, le monstre redressa brusquement la tête. Il braqua ses yeux surnaturels sur moi, les étrécrit. Puis il bondit.

			Je sautai sur le côté pour m’écarter de sa trajectoire. Il me percuta du flanc en pivotant, me faisant chanceler. La chose avait beau ne pas être tangible, elle possédait malgré tout une masse certaine.

			Merde alors. Non, ce n’est pas le cas.

			Le glamour était une illusion si forte que même la réalité finissait par la croire vraie  – au moins pour un temps. Lorsqu’on savait qu’une chose était faite de glamour et qu’on disposait d’une volonté assez forte, il était possible d’en renier suffisamment l’existence pour la faire disparaître.

			Il est toutefois difficile de ne pas croire en la présence d’un animal qui tente de vous ouvrir la gorge.

			La bête verrouilla de nouveau son regard sur moi, puis elle se remit à hurler, me faisant tressaillir. Je fus alors saisie d’un besoin soudain de me jeter au sol en me bouchant les oreilles, sans être capable de m’exécuter. La silhouette trop immobile de Holly gisait entre la bête et moi, bien trop près de ses griffes imposantes. J’avais vu les dégâts qu’elles pouvaient infliger au capot d’une voiture. Je ne tenais pas à découvrir ce qu’elles feraient à une femme. Je devais à tout prix l’éloigner de mon amie.

			LaMort se rapprocha de Holly, et je fus momentanément distraite en le voyant s’accroupir près d’elle. Non, elle ne peut pas être…

			Je secouai la tête pour recouvrer mes esprits, mais le monstre avait dû percevoir mon hésitation. Il plia les membres postérieurs, prêt à l’assaut. Et Holly se trouvait juste dans sa ligne de mire.

			Non ! Je ne croyais pas en la bête. En vérité, je savais qu’elle n’existait pas, et la réalité avait déjà succombé à ma volonté par le passé.

			Je plongeai en avant, droit sur lui. J’enfonçai les mains dans la forme vaporeuse à l’instant précis où l’une de ses pattes imposantes atterrissait sur la poitrine de Holly.

			—  Ce que je vois n’est pas vrai, chuchotai-je, espérant de tout cœur que la réalité partagerait mon avis, confirmerait qu’il n’y avait aucune créature.

			Holly poussa un gémissement déchirant, et la rue tout entière sembla suspendue à la note perçante qu’elle émit. Puis le monstre se dissipa.

			Un pâle nuage explosa autour de moi, et un petit disque tomba du nœud de magie qui servait de noyau à la bête. Il vint percuter le trottoir dans un tintement aigu, rapidement étouffé par des dizaines d’éclats de voix. Un vacarme que j’avais oblitéré en affrontant la construction magique.

			Des bruits de pas résonnèrent sur le trottoir alors qu’une foule affluait vers nous de toutes les directions. Des portes s’ouvrirent à la volée, et d’autres personnes émergèrent des immeubles. Holly se redressa et porta une main à son épaule meurtrie.

			—  Alex ? Oh, mon Dieu. Elle est partie ? Alex, comment as-tu… ? (Elle m’enlaça alors, m’attirant au sol.) Merci, murmura-t-elle.

			Sa joue humide frotta contre mon cou. Je me raidis à son toucher, sa peau étant suffisamment chaude pour me faire mal, mais je ne rompis pas l’étreinte.

			—  Ça n’était pas réel.

			Une personne vêtue d’un jean délavé aux genoux élimés s’approcha de nous ; LaMort s’accroupit derrière Holly. Je l’observai par-dessus la tête de mon amie.

			—  Ça va aller, chuchotai-je, tant pour réconforter Holly que pour interroger le collecteur d’âmes.

			Il soutint mon regard, puis acquiesça. Une mèche de ses cheveux sombres lui effleura la joue.

			—  Elle va s’en remettre, affirma-t-il, les sourcils froncés.

			Il considéra le fin nuage brumeux qui flottait toujours autour de nous. S’il s’était simplement agi de vapeur d’eau, le soleil l’aurait fait s’évaporer en quelques secondes. La brume n’avait même pas désépaissi quand j’avais renié pour la première fois l’existence de la bête.

			LaMort tendit la main et la fit pivoter, comme pour enrouler le voile autour de son poing. Puis il tira d’un coup sec. Le nuage disparut.

			J’en restai sans voix. Par essence, les collecteurs d’âmes collectaient… des âmes. Comment une illusion de glamour aurait-elle pu en posséder une ? Cette chose était-elle vivante ?

			Je ne pouvais pas lui poser la question. Pas ici. Pas avec tous ces gens agglutinés autour de nous. Nul autre que moi ne pouvait voir LaMort.

			Celui-ci repoussa une mèche rebelle derrière mon oreille.

			—  Sois prudente, Alex.

			Puis il se volatilisa alors que le premier bon samaritain se penchait vers nous.

			—  Est-ce qu’elle va bien ? me demanda l’homme.

			—  Qu’est-ce que c’était que ce truc ? hurla un autre.

			Une sorcière en surpoids, au chapeau pourtant plus large que ses épaules, posa son fardeau à côté de moi.

			—  Je suis guérisseuse certifiée, déclara-t-elle en approchant ses mains des épaules de mon amie. Laissez-moi l’examiner.

			Je ne m’y opposai pas, et quand je sentis le picotement d’un charme de soin, je verrouillai mes boucliers. Ma vue ne revint pas tout de suite à la normale, et je plissai les yeux dans la lumière vive du soleil de midi, qui me paraissait désormais terne et pleine d’ombres. Je cherchai mon sac à tâtons. Je l’avais laissé tomber, sans me rappeler quand. Probablement entre la boule de feu de Holly et mon rejet de la construction magique.

			Je finis par repérer le cuir rouge à quelques mètres de là. Tandis que je me penchais pour le ramasser, je remarquai un petit disque de cuivre. Le charme de la bête. Je sortis un mouchoir de mon fourre-tout et, aussi discrètement que possible, ramassai ma trouvaille. Je sentais les sorts chanter doucement à travers la fine étoffe, mais, quelle qu’ait été leur utilité, ils étaient désormais hors d’usage. Le bruit des sirènes retentit au loin, et je me reculai, emportant le disque.

			Tamara fendit la foule. Elle se pencha sur Holly pendant quelques minutes avant de se redresser pour observer à la ronde. Quand elle m’aperçut, elle se leva et approcha de moi.

			—  Tout va bien, Alex ?

			J’opinai tout en frictionnant mes bras gelés.

			—  Elle n’a rien, pas vrai ?

			Tamara n’était peut-être ni guérisseuse ni généraliste, mais en tant que légiste, elle s’y connaissait en blessures et savait déceler lesquelles étaient fatales.

			—  Elle est sous le choc, mais ça ira. Qu’est-ce que vous fichiez, toutes les deux ? Pourquoi n’avez-vous pas quitté la rue ?

			Je ne répondis pas. Tamara et Holly savaient que j’entretenais des rapports étroits avec un collecteur d’âmes, mais je ne tenais pas à leur annoncer que LaMort était venu. En me voyant ciller sans rien dire, Tamara finit par secouer la tête.

			—  Tu veux bien m’expliquer ce qui s’est passé ? insista-t-elle.

			Sa voix ressemblait davantage à celle d’un policier qu’à celle d’une légiste  – côtoyer les flics de trop près finissait par déteindre.

			—  La bête était une illusion glamour. J’ai renié son existence.

			Ou, du moins, elle était partiellement constituée de glamour. La magie du disque ne m’était pas complètement étrangère et émanait clairement d’une sorcière, pas d’un fae. Et puis il y avait ce brouillard que LaMort avait absorbé. Quelle était cette créature ? Ce fae étrange l’avait-il envoyée ? Il m’avait avertie que je regretterais d’avoir révélé la présence des pieds.

			—  Ouais, tu as fait disparaître une illusion glamour, c’est sans doute ce que tous les témoins de la scène iront raconter. Mais comment tu justifies ça ?

			Tamara désigna l’endroit où Holly et moi avions affronté la bête.

			Une boule d’air sombre de la taille d’un poing flottait cinquante centimètres au-dessus du trottoir. Des arabesques de couleur en émanaient, semblant fouiller les alentours de leurs tentacules informes.

			L’Éther.

			J’avais fusionné les réalités.

			J’adressai un regard paniqué à Tamara. Impossible de refermer la faille  – je ne savais pas comment m’y prendre. On pourrait la camoufler… En déplaçant une table à cet endroit, les autres ne remarqueraient peut-être rien.

			Ouais, comme si un accès direct à l’Éther allait passer inaperçu au beau milieu d’une rue remplie de sorcières.

			Les badauds relevaient déjà la tête, détournant leur attention de Holly. Plusieurs d’entre eux approchèrent timidement, tendant la main vers les vrilles de magie brute avec un mélange de curiosité et de stupéfaction. Un enchevêtrement d’énergie verte s’enroula autour du doigt pointé d’un sorcier, qui manqua s’étouffer. Puis, le regard incrédule, il se tourna vers moi.

			Merde. Je serais bien incapable d’expliquer cette déchirure. Je détournai la tête sans même chercher à essayer.

			Tamara avisa le charme enroulé dans le mouchoir qui reposait dans le creux de ma main.

			—  Qu’est-ce que c’est ?

			—  C’est tombé de la bête quand elle a disparu.

			Je le lui tendis.

			Des runes étaient gravées sur le côté pile du disque de cuivre. Deux d’entre elles me semblaient vaguement familières grâce à un cours que j’avais suivi autrefois, même si j’étais à peu près certaine qu’il s’agissait de leur forme archaïque. Je n’avais jamais vu les autres, mais en dépit du fait que la bête ait été essentiellement constituée de glamour, elles n’avaient rien des glyphes faes entrelacés et difficiles à démêler sur lesquels j’étais tombée un mois plus tôt. Une cire écarlate recouvrait le côté face du disque.

			J’étais une réceptive, et même une réceptive plutôt douée. Je pouvais sentir la magie, souvent en déterminer le but, voire en reconnaître l’émetteur. Toutefois, les sortilèges contenus dans ce médaillon dépassaient mes capacités. Par chance, Tamara était encore plus forte que moi, au moins en ce qui concernait la magie des sorcières.

			Elle examina le disque en se mordillant la lèvre, puis le retourna à l’aide du mouchoir. Elle se pencha dessus pour observer de plus près l’épaisse couche de cire.

			—  Cette magie… Certains sorts sont tissés sur d’autres sorts, chuchota-t-elle. Je ne peux rien déchiffrer dans ce bourbier, mais la signature de cette amulette… m’est familière. (Elle leva la tête.) Alex, qui que soit la personne qui a envoûté cet objet… je pense qu’elle est également responsable des sortilèges retrouvés sur les pieds.


		


		
			Chapitre 3

			 

			 

			La panique causée par l’attaque de la construction magique n’était rien en comparaison du chaos qui s’empara de la rue à l’arrivée des forces de l’ordre. Chaque unité de la ville réclamait l’affaire. Le BIF prétextait que le glamour impliquait les faes, la police de Nekros s’appuyait sur le fait que l’attaque avait été dirigée contre des citoyens, dans un espace public, le BICM  – Bureau d’Investigation des Crimes Magiques  – arguait que la nature du crime exigeait sa présence, et l’OHRM  – l’Organisation des Humains Réceptifs à la Magie  – s’en mêla, car des sorcières étaient concernées. Un représentant de l’ARFH  – l’Ambassade chargée des Relations Faes-Humains  – fit même son apparition.

			Personne n’étant réellement en charge de l’enquête, je décidai de prendre le parti de ceux qui, à l’occasion, ne rechignaient pas à me signer un chèque : ces bons vieux policiers de Nekros. J’apportai donc le disque ensorcelé à l’Unité Magie noire. L’officier de l’UMN le fit glisser dans un sachet scellé imperméable à la magie ; puis, après m’avoir fait répéter à deux reprises ma version des faits, il me libéra. Je n’évoquai pas les soupçons de Tamara relatifs au fait que le lanceur de sort soit responsable tant de l’envoûtement du disque que des pieds retrouvés. L’UMN disposait du meilleur département médico-légal concernant les sortilèges, elle arriverait bien à décrypter ceux qui pesaient sur le disque.

			—  Avez-vous vu d’où elle est arrivée ? demanda une femme à une autre tandis que je franchissais les barrières de police.

			J’espérais qu’elle parlait de la bête et non de la faille dans l’Éther. Après tout, un monstre saccageant tout sur son passage dans une grande métropole n’était pas chose commune. En dehors de l’ours qui s’était échappé d’un zoo de Géorgie quelques années plus tôt, je ne me rappelais pas avoir connu pareille situation. Mais la chose était partie, tandis que la déchirure existait toujours. Et elle captait l’attention de beaucoup.

			Il m’était déjà arrivé de fusionner les réalités, sauf que la dernière fois  – enfin, la seule autre fois  –, cela s’était produit dans un lieu privé. Un lieu qui se trouvait appartenir au gouverneur de Nekros. Celui-ci jouissait d’une grande influence au sein du Premier Parti humain, un lobby anti-faes et anti-sorcières. Le gouverneur  – accessoirement, mon père  – étant, ironie de l’histoire, lui-même fae. Évidemment, le public ignorait tout de ces deux derniers détails. Mon père avait dû dépenser une petite fortune pour s’assurer que les événements liés à la Lune de Sang ne filtreraient pas, et ni ma courte incarcération ni le fait que toute une partie de son domicile était maintenant sous l’influence de plusieurs réalités n’étaient apparus dans les journaux.

			Personnellement, je ne disposais ni de l’argent ni de l’influence nécessaires à dissimuler une zone de réalités multiples au beau milieu du Quartier Magique. Surtout pas dans une rue pleine de témoins, alors que les médias filmaient déjà toute la scène et qu’un tas d’acronymes légaux se disputaient les lieux. Je fis donc la seule chose qui me semblait raisonnable : éluder toutes les questions relatives à la faille.

			Du moins, j’essayai.

			—  Mademoiselle Craft, pourquoi ne suis-je pas surprise de vous trouver ici ? me demanda une femme d’une voix perçante.

			Je me crispai instinctivement, tâchant toutefois de n’en rien montrer en me retournant.

			—  Agent Nori, répondis-je à l’agent du BIF que j’avais eu le déplaisir de rencontrer la veille. Je peux vous aider ?

			—  J’en doute, mais j’ai besoin de votre déposition. Dites-moi tout ce qui s’est passé ici.

			—  Mes amies et moi prenions le dessert en discutant de notre journée. Tout avait l’air normal. Puis j’ai aperçu le fae qui m’avait menacée au marais. Il m’épiait. Je l’ai montré du doigt juste avant que nous entendions le premier hurlement. Nous nous sommes alors toutes tournées dans cette direction, et c’est là que nous avons découvert la bête. Elle arrivait de cette rue. (Je désignai la chaussée où toutes les voitures n’avaient pas encore été remorquées.) Dans la panique, j’ai perdu le fae de vue. Plusieurs sorcières ont essayé d’unir leurs forces contre le monstre. Mon amie Holly lui a même lancé une boule de feu, mais elle s’est fait charger. Quand j’ai réussi à nier l’existence de cette construction magique, elle s’est volatilisée.

			—  Il faut une sacrée dose de conviction pour détruire une illusion glamour purement autonome. (Elle m’examina avec curiosité, scrutant mon visage de ses yeux sombres. Comme je ne répliquais pas, elle finit par reprendre :) Et que pouvez-vous me dire là-dessus ?

			Elle me montra le trou dans la réalité.

			Je m’efforçai de hausser les épaules d’un air nonchalant.

			—  Ça a peut-être un rapport avec la bestiole ?

			Ça n’était pas un mensonge, mais une question.

			L’agent Nori fronça les sourcils si fort que le haut de ses joues remonta.

			—  Est-ce une habitude chez vous de renier le glamour, mademoiselle Craft ?

			J’aurais aimé répondre par la négative, mais une photo prise un mois plus tôt me montrait en train de marcher à travers des meubles et des bougies sur une scène de crime. À ma décharge, j’étais alors incapable de discerner ces illusions glamour, pas même leur contour flou, comme celui qui avait cerné la bête.

			—  Je ne me force pas à le faire, si c’est là le sens de votre question.

			—  Et des failles menant à l’Éther se forment-elles chaque fois ?

			—  Non.

			Au moins, j’avais pu répondre de façon ferme à cette question.

			L’agent Nori me dévisagea longuement, comme si elle n’arrivait pas à déterminer si je mentais ou non. À moins qu’elle ne tente de déterminer si j’étais capable de mentir. Les faes ne le pouvaient pas  – bien qu’ils puissent déformer si bien la réalité que l’on jurerait que le blanc est noir. Au marais, elle m’avait laissé entendre qu’elle savait que j’avais du sang fae. À présent, elle semblait vouloir jauger l’influence que mes origines pouvaient avoir sur ma sincérité.

			Elle dut finir par aboutir à une conclusion, car après quelques instants, elle déclara :

			—  L’UMN dispose d’un disque ensorcelé comme pièce à conviction. On dirait de la magie de sorcière. Savez-vous que les faes n’utilisent que rarement des charmes complexes ?

			J’acquiesçai. Son « que rarement » signifiait que la plupart d’entre eux ne pouvaient pas se servir des amulettes de sorcières. L’Éther s’opposait d’une manière ou d’une autre à la nature fae. Avec mon don de seconde vue, je percevais même la magie ployer pour échapper à leurs âmes.

			—  Néanmoins, vous affirmez tout de même que l’attaque a été commise par une illusion glamour ?

			J’hésitai. J’avais renié, et non dissipé, la créature. Ce qui indiquait qu’elle tenait en place grâce au glamour. En revanche, la construction était à l’évidence magique. Lassée de mon silence, Nori finit par regarder derrière moi.

			—  Je suis sûre que nous nous reverrons, mademoiselle Craft.

			Quand elle s’éloigna enfin, je poussai un soupir de soulagement.

			Un sentiment qui m’apparut prématuré quand j’entendis une paire de talons cliqueter derrière moi.

			—  Alex Craft, un instant s’il vous plaît, me lança une voix guillerette et bien trop familière.

			Je ne me retournai pas. Pas tout de suite, en tout cas. J’avais reconnu le timbre de Lusa Duncan, la journaliste vedette du plus célèbre programme d’actualités de Nekros, Sorcières sous surveillance. Et si je ne me trompais pas, une caméra devait être braquée sur moi à cet instant précis. Je pris une profonde inspiration et arborai mon sourire de circonstance, prête à affronter la presse.

			Elle brandit son micro dès que je pivotai.

			—  On raconte dans le Quartier Magique que la police vous a recrutée en tant que consultante pour l’affaire des pieds tranchés de la Sionan, et que le BIF a désormais pris la relève. Pouvez-vous nous donner plus de précisions ?

			C’est vraiment cette affaire-là qui intéresse les journalistes ? Peu importait, de toute façon, ma réponse était la même.

			—  Pas de commentaires.

			Je saluai rapidement le cameraman, dont j’ignorais toujours le nom alors que je l’avais croisé si souvent ces derniers mois que nous aurions presque pu devenir intimes. Puis je tentai d’esquiver Lusa en la contournant.

			Peine perdue.

			Lusa était une sorcière toute petite  – elle m’arrivait en dessous des épaules malgré ses talons  –, mais elle était ambitieuse à 110 % et extrêmement tenace quand elle couvrait un sujet. Elle fit un pas de côté, me bloquant le passage, et me fourra de nouveau son micro sous le nez.

			—  Qu’avez-vous à dire aux citoyens de Nekros au sujet de l’attaque qui a eu lieu dans le Quartier Magique plus tôt dans la journée ?

			Je soupirai. Je ne voulais pas paraître louche aux infos de dix-huit heures.

			—  Rien de plus que ce que n’importe qui vous dirait. Je ne sais pas d’où venait cette bête ni ce qu’elle faisait dans la rue. Mais nous avons eu de la chance qu’il ne soit question que de glamour.

			—  Oui, beaucoup de chance. Pensez-vous qu’il ait pu s’agir d’une attaque ciblée ?

			Possible. Il n’était en effet pas exclu que le tueur n’ait pas apprécié que je révèle sa pyramide de pieds. De plus, Tamara travaillait aussi sur cette affaire. C’était peut-être elle qui était visée. Je n’allais toutefois pas émettre des hypothèses à l’antenne. Je me contentai donc d’un :

			—  Je pense qu’il vaut mieux attendre les premières analyses de la police de Nekros.

			Lusa embraya directement sur sa question suivante.

			—  Qu’avez-vous à nous dire sur ce qui ressemble à de l’énergie éthérée et qui se déverse actuellement un peu plus loin ? Des témoins prétendent que… la déchirure se trouve à peu près au même endroit que vous quand vous avez chassé le glamour.

			—  Ça a peut-être un rapport avec la bestiole ?

			Je lui servis la même réponse qu’à Nori, même si Lusa sembla juger cela plus crédible que l’agente du BIF. Je remontai la lanière de mon sac sur mon épaule et contournai la journaliste.

			—  Si vous voulez bien m’excuser, je dois aller prendre des nouvelles de mon amie.

			Cette fois-ci, elle me laissa passer, et je courus jusqu’à l’ambulance qui attendait de l’autre côté de la rue. Holly était installée à l’arrière du véhicule. Deux auxiliaires médicaux s’affairaient autour d’elle tandis que Tamara veillait à son côté. Les yeux de Holly étaient un peu trop largement ouverts, comme si la surprise de l’assaut ne l’avait pas encore complètement désertée. Une ligne de taches de rousseur jalonnait son nez et ses joues, soulignant la pâleur inhabituelle de sa peau. Elle les dissimulait généralement derrière un charme d’apparence, mais les médecins lui avaient retiré son amulette pour éviter autant que possible toute interaction magique avec les sorts de guérison.

			—  Comment tu te sens ? m’enquis-je en approchant.

			—  Il paraît que je n’aurai même pas de points de suture, répliqua-t-elle. (Je compris cependant que son sourire frêle lui demandait de gros efforts.) Tu sais, je t’ai déjà dit après une journée infernale au tribunal que j’avais l’impression d’être passée sous un rouleau compresseur. Eh bien là, c’est pire.

			—  Et encore, tu verras demain. Tu seras toute raide et tu auras mal partout.

			—  Ouah, merci, Alex. Tu as toujours eu le don de me remonter le moral.

			Elle secoua la tête, mais au moins son sourire semblait un peu plus sincère.

			Quand les ambulanciers la laissèrent finalement partir, non sans lui avoir conseillé de se reposer et de surveiller des signes d’infection autour de sa morsure à l’épaule, elle nous autorisa, Tamara et moi, à l’aider à descendre du véhicule  – signe qu’elle était encore bien flageolante.

			—  Tu ne comptes quand même pas te rendre à l’audience ? lui demanda Tamara tout en récupérant son sac.

			Holly secoua la tête.

			—  Non, je prends ma journée. J’ai déjà demandé à Arty de me remplacer.

			Bien sûr. Elle saignait probablement encore quand elle avait réclamé son téléphone. Je me renfrognai. Si LaMort n’avait pas été là, s’il ne m’avait pas prévenue…

			D’un autre côté, si le sort avait réellement été dirigé contre moi et si je n’étais pas retournée vers elle en courant, elle n’aurait peut-être pas été blessée. LaMort était-il là pour elle, pour moi ou pour la bête ?

			Holly n’étant pas en état de conduire, nous la guidâmes donc jusqu’au siège passager de sa voiture. J’avais abaissé mes boucliers et surimposé différentes réalités durant le combat, et même si j’avais fait disparaître le glamour près d’une heure plus tôt, des ombres obscurcissaient toujours ma vision. Tamara était donc la seule à pouvoir prendre le volant  – nous allions devoir revenir chercher les autres voitures plus tard.

			Je me glissai sur la banquette arrière, et alors que nous sortions de notre place de stationnement, je vis Lusa interroger non loin de là l’un des piétons. Il semblait mimer la scène ; il tendit la main, comme pour l’enfoncer dans quelque chose  – vraisemblablement dans la bête. Puis il écarta les doigts pour indiquer une action subite, et désigna le trou.

			Oh, je ne voulais même pas imaginer le genre de répercussions que son explication aurait sur moi.

			 

			***

			—  Pas de commentaires, dis-je en coupant la communication. (Mon téléphone se remit immédiatement à vibrer.) Il me faut une amulette anti-journalistes.

			Ouais, et si j’arrivais à en créer une, je me ferais autant d’argent qu’en concevant un sort pour éliminer efficacement les calories contenues dans le chocolat. D’un autre côté, j’étais en train de chercher un moyen de faire disparaître le glamour, ce qui était tout aussi improbable.

			—  Qu’est-ce que je dois faire, PC ? demandai-je à mon chinois à crête.

			Mon chien gris presque dépourvu de poils dressa la tête en entendant son nom. Puis il attrapa un pingouin en peluche et vint le déposer à mes pieds.

			—  Bof, je ne suis pas sûre que ça m’aide, mon petit pote.

			Il me dévisagea de ses grands yeux remplis d’espoir. Comme je restais immobile, il poussa la peluche du museau, et la crête blanche au sommet de son crâne  – la seule touffe de poils qui lui poussait autre part que sur la queue ou les pattes  – tressauta.

			—  Bon, d’accord.

			Je lançai le jouet à l’autre bout de la pièce, et PC courut le rattraper, faisant cliqueter ses griffes sur le plancher. Quand il atteignit le pingouin, il le fit couiner entre ses crocs. Puis il traversa mon studio dans l’autre sens, sa victime dans la gueule. En revanche, il ne revint pas vers moi. Il avait compris le concept du « va chercher », mais le « rapporte » lui était encore étranger. Tire-au-flanc.

			Mon téléphone vibra de nouveau ; cette fois, je l’éteignis pour de bon en soupirant. J’allais avoir du mal à dégotter des clients si ceux-ci ne pouvaient pas me joindre, mais ce n’étaient pas eux qui m’appelaient le plus en ce moment. Je jetai mon portable sur le comptoir et m’en retournai à mon ordinateur. J’avais passé la dernière heure à écumer le Web en quête d’une amulette ou d’un sort susceptibles de détecter le glamour. Jusqu’à présent, je n’avais trouvé que des potions douteuses nécessitant des ingrédients exotiques  – voire imaginaires  –, ainsi que deux ou trois astuces empreintes de folklore, qui, si elles fonctionnaient, m’apparaissaient encore plus contraignantes que d’utiliser ma vision d’outre-tombe chaque fois que je sortais de chez moi. Après tout, marcher en regardant à travers une pierre naturellement trouée n’était pas particulièrement discret.

			Cependant, je n’appréciais guère le fait d’avoir été surprise par le glamour deux jours de suite. Je ne croyais pas aux coïncidences, et entre les pieds et la construction magique, sans parler du fae du marais qui réapparaissait en plein Quartier Magique… Ouais, je me sentirais franchement mieux en possession d’un charme me permettant de repérer le glamour.

			Restait à en trouver un.

			Je quittai le moteur de recherche. J’allais devoir en confectionner un moi-même. Comme si j’étais mondialement connue pour mon aptitude à créer des sortilèges. Le bon côté des choses, c’était qu’aucune de mes amulettes n’avait explosé récemment.

			Alors que je refermais mon ordinateur, le vrombissement de ma télé se mettant en route me fit sursauter. J’avais réactivé mes sorts de protection en rentrant, et la porte qui isolait mon studio au-dessus du garage de l’autre partie de la maison était restée close. J’aurais dû me trouver seule.

			Je virevoltai, cherchant à tâtons une arme de fortune. Mes doigts atterrirent sur le plastique dur de mon téléphone  – c’était toujours mieux que rien.

			Par chance, je n’eus pas besoin de me défendre.

			Roy Pearson, un ancien programmeur d’une trentaine d’années  – le fait qu’il soit décédé ne l’aidait pas à conserver un emploi stable  –, était à genoux devant mon poste. Il était concentré sur le bouton des chaînes, qu’il pressait à intervalles réguliers. Ma présence ne semblait pas franchement le déranger.

			—  Roy, tu ne peux pas te matérialiser dans ma chambre et allumer la télé !

			Le fantôme leva la tête ; faute de concentration, son doigt passa au travers des touches du téléviseur. Avec un froncement de sourcils, il remonta sur son nez ses lunettes à l’épaisse monture noire, ses épaules perpétuellement voûtées encore plus basses que d’habitude.

			—  Désolé, je voulais juste voir si je repassais à l’écran.

			Je laissai tomber mon téléphone devenu arme de fortune sur le comptoir.

			—  Les nouvelles spectaculaires ne restent pas longtemps à la une. Je crains que ton entrevue n’ait été surpassée aujourd’hui.

			Je traversai la pièce pour aller changer de chaîne pour lui.

			Quelques jours plus tôt, j’avais aidé Roy à s’entretenir avec Lusa de Sorcières sous surveillance. L’interview exclusive  – et largement édulcorée  – relatait son rôle dans l’affaire Coleman, un mois auparavant. Roy avait finalement pu raconter les circonstances de sa mort, tout en me permettant de respecter ma part du marché avec Lusa, qui possédait une vidéo compromettante de moi  – tout le monde était gagnant. L’interview avait déjà été diffusée plusieurs fois, et un journal national avait même écrit un article sur le sujet, illustré d’une photo d’une demi-page montrant Roy sous une forme spectrale à faire froid dans le dos. J’apparaissais derrière lui, les yeux brillant d’un vert pâle, tenant la main du fantôme tout en lui transmettant l’énergie nécessaire pour apparaître à la caméra. Toutefois, en dépit de la presse que son apparition avait générée, j’avais le sentiment que l’attaque de la construction magique et la déchirure sur l’Éther ne tarderaient pas à éclipser l’histoire de Roy.

			Lusa était justement à l’écran sur Channel 6. Elle était de retour au studio, mais une image incrustée à côté de sa tête montrait le petit trou dans la réalité, entouré d’un ruban de police jaune. Ma photo apparut alors. Je gémis.

			—  Qu’est-ce que tu as fait, encore ? s’étonna Roy, captivé.

			—  Avec un peu de chance, rien qui devrait déclencher un nouveau cirque médiatique.

			À une autre époque, j’aimais plutôt bien Sorcières sous surveillance. C’était avant que je commence à y faire des apparitions régulières. Je ferais mieux de découvrir ce qu’ils racontent.

			Je montai le volume pour entendre le compte rendu que Lusa faisait de la situation tout en réfléchissant au sort que j’espérais concevoir.

			—  … cherchent encore à déterminer sous quelle juridiction tombe cette faille, mais l’Organisation des Humains réceptifs à la Magie a officiellement confirmé que ce que nous voyons ici est de l’énergie brute émanant de l’Éther. Une rumeur court selon laquelle le milliardaire Maximillian Bell, fondateur de la très controversée école de sorcellerie pour inaptes, Des Sorts pour Nous Autres, aurait fait une offre pour acquérir le terrain et s’octroyer ainsi l’accès à la déchirure. Les conséquences et les dangers possibles liés à une magie brute se déversant dans notre réalité sont, pour l’heure, débattus dans tout le pays. Actuellement, la faille est donc contenue dans un périmètre protégé et la zone est interdite aux civils. Dans le reste de l’actualité…

			Je coupai le son. Tout bien considéré, si ce qu’elle avait dit sur moi avait été trop bref pour que j’aie le temps de monter le volume, cela n’était probablement pas dramatique. En tout cas, je l’espère.

			—  Je vais activer mon cercle, annonçai-je à Roy en me saisissant d’un disque de bois de la taille d’une pièce de vingt-cinq cents et d’un athamé.

			Je me dirigeai alors vers le tracé circulaire dans un coin de la pièce.

			Le fantôme haussa les épaules sans lever les yeux du bol de céréales qu’il essayait de faire glisser d’un bout à l’autre du comptoir de la cuisine. La première fois que j’avais rencontré Roy, il était encore incapable d’interagir avec quoi que ce soit situé de l’autre côté du gouffre qui séparait son plan du mien. Il avait reçu une sérieuse surcharge de puissance un mois plus tôt, quand j’avais moi-même été saturée d’une énergie que j’étais incapable de maîtriser et que j’avais fini par détourner sur lui. Depuis lors, il était devenu le champion des esprits frappeurs, renversant des objets, pressant des boutons et tenant même un stylo assez longtemps pour écrire son nom en lettres tordues et irrégulières.

			—  Ne fais pas tomber ce bol, lui intimai-je en m’installant dans mon cercle.

			Si je voulais avoir une chance d’élaborer un charme qui me permettrait de détecter le glamour, j’allais devoir me concentrer  – et certainement pas sur le fantôme qui hantait mon appartement.

			Je fermai les paupières, ne pensant à rien d’autre qu’à la magie brute emmagasinée dans l’obsidienne que je portais au doigt. Je la canalisai vers le tracé inactif, et la barrière magique s’éveilla subitement, vibrant d’une énergie bleutée. À présent que mon cercle était prêt, je me vidai l’esprit et laissai ma conscience s’apaiser jusqu’à atteindre l’état de transe qu’on m’avait appris à rechercher au pensionnat.

			J’atteignis ce rien total, cette paix intérieure. Puis le monde explosa en un arc-en-ciel de couleurs.

			Une énergie éthérée tourbillonna autour de moi en volutes lumineuses, sans être cette fois mêlée à la terre des morts ou au royaume des mortels. J’avais atteint l’Éther de la façon dont une sorcière était censée le rejoindre : en projetant sa psyché, et uniquement cela, sur le plan magique. Je sentais encore mon corps assis dans mon appartement, mais il me paraissait lointain  – il s’agissait davantage d’une gêne mineure, comme le bourdonnement d’une mouche, que d’une véritable connexion.

			Dans l’espace éthéré, je n’étais plus soumise aux contraintes du corps. Je pouvais flotter. Je pouvais voler. Je ris de cette liberté infinie, ce son se muant en notes bleu vif. Des vrilles de magie m’encerclaient, et je faisais partie de cette puissance. Je me sentais invulnérable, omnipotente. C’était précisément ce qui pouvait se révéler dangereux.

			Il serait si facile d’oublier que je devais rester liée à mon corps. D’oublier que je n’étais pas que magie et énergie, à l’instar de tout ce qui existait dans l’Éther. D’oublier que j’étais soumise à certaines limites. Ainsi, après avoir dansé le long d’un ruisseau de magie d’un vert éclatant, des années d’entraînement me contraignirent à revenir et à me recentrer.

			Je changeai de perspective et fis une chose qui n’était possible que sur le plan éthéré : je quittai mon corps pour examiner ma projection de l’extérieur. Les profondes entailles liées au sort absorbeur d’âmes qui avait failli me coûter la vie étaient toujours visibles dans mon enveloppe astrale, mais les plaies étaient propres, dépourvues de toute trace de magie sombre. Elles ne montraient en revanche aucun signe de guérison.

			Je modifiai de nouveau ma perspective pour me concentrer cette fois sur la magie qui m’entourait. Je tirai sur les cordons lumineux, emmagasinant l’énergie. Je n’absorbai que les fils bleus et verts, les seuls qui résonnaient en moi. Mon corps astral empli de magie brillait d’un turquoise resplendissant. Je m’éloignai à nouveau de moi-même pour m’assurer qu’il n’y avait aucune trace noire et que rien de malveillant ne s’était attaché à ma psyché. Puis, pleine de magie, je retombai en chute libre dans mon enveloppe charnelle.

			Quand je rouvris les yeux, j’étais de retour chez moi. Roy était parti, PC allongé sur mon giron, et j’avais mal au dos d’être restée de si longues heures assise au même endroit. Cependant, si je ressentais la douleur, les vertiges me la faisaient oublier. La magie occupait tout mon corps, coulait dans mes veines. Je me sentais capable de réaliser n’importe quoi. N’importe quoi. Mais c’était impossible. Il s’agissait d’un autre des dangers liés à la magie, qui imposait qu’elle soit stockée quelque part ou utilisée immédiatement.

			Je commençai par remplir ma bague, y introduisant autant d’énergie brute que l’obsidienne pouvait en supporter. Puis je m’attelai à revigorer mes boucliers et mes amulettes personnels. Cela nécessita plus de la moitié de la magie que j’avais accumulée  – j’avais toujours été dotée d’une capacité limitée  –, mais ce qui restait suffirait largement pour le charme que j’entendais créer.

			Je n’avais trouvé aucune référence satisfaisante à un sort permettant de voir à travers le glamour. Toutefois, je possédais déjà naturellement ce talent, je devais donc juste savoir quand regarder.

			Je saisis mon athamé et le disque en bois. Tout en achevant de graver le glyphe symbolisant la conscience, je laissai couler un filet régulier de magie, me focalisant sur ce que je voulais que mon charme accomplisse. Une fois le premier caractère terminé, j’entrepris de sculpter la rune signifiant « vérité ».

			Sous mes yeux, l’amulette se mit à vrombir de magie tandis que le sortilège s’ancrait à l’intérieur. Lorsque je portai la touche finale à la dernière rune, « avertissement », le charme vibrait d’énergie. Je libérai la magie brute que je détenais encore, la laissant se dissiper dans l’air. Puis j’ajoutai le disque à mon bracelet de charmes. Le bois détonnait au milieu de tout cet argent, mais il s’agissait là de l’amulette la plus puissante que j’avais jamais créée de mes propres mains.

			Je n’avais plus qu’à espérer qu’elle fonctionne.


		

OEBPS/Images/couv.jpg
KALAYNA PRICE

- MCONLIGHT

‘S5 PARANORMAL:





